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Péguy-Naboth 

Exégèse de quelques vers inédits de Péguy 

 

Romain Vaissermann 
 
 

Le rapprochement de Charles Péguy et de Naboth n’a presque 
jamais été fait : il provient de la récente édition de vers inédits 
écrits par Péguy pour la Tapisserie de sainte Geneviève et de Jeanne 
d’Arc. Mais cet exposé étudiera d’abord la situation religieuse faite 
à Naboth chez un « Roi » (Achab), chez un évêque (Ambroise) et 
chez un Pape (François) avant d’étudier deux représentations 
littéraires de ce personnage biblique1, ce qui pourrait aussi 
s’intituler : « Comment un poète (Leconte de Lisle) en a influencé 
un autre (Péguy) ». 

1 De simples paraphrases bibliques sont deux poèmes du tournant des 
XIXe et XXe siècles, intitulés « La Vigne de Naboth » : l’un de Léonce 
Mazuyer, « vieux rural » (Rimes et raison, Palmé, 1887, pp. 204-206), l’autre 
d’Alfred de Montvaillant (Les Roses de Saron, Fischbacher, 1905, pp. 62-63). 
Mais existent bien d’autres apparitions de Naboth en littérature : 

- en grec le chapitre XIII du livre VIII des Antiquités judaïques. 
- en anglais, un poème dramatique « Naboth The Jezreelite » (« Naboth The 

Jezreelite » And Other Poems, 1844, pp. 7-62) ; une nouvelle de Rudyard 
Kipling intitulée Naboth (1886 ; reprise dans Life’s Handicap [Les Handicaps 
de la vie ou : Au hasard de la vie], 1891 ; traduite chez Stock par Albert Savine 
en 1910) ; une pièce de Clemence Dane (pseudonyme de Winifred Ashton, 
1888-1965), Naboth’s Vineyard (Londres, Heinemann, 1925). 

- en français un mystère médiéval, « De la vigne de Naboth et de sa 
mort » (« Dyeu, qui tout le monde a creé / et moult douchement recreé… » 
édité par Alan E. Knight dans Les Mystères de la procession de Lille, t. III : 
« De Salomon aux Maccabées », Genève, Droz, « Textes littéraires 
français », 2004) ; un passage posthume de Bossuet (Politique tirée des 
propres paroles de l’Écriture sainte, t. II, Cot, 1709, livre VIII, article II, 4e 
proposition, pp. 108-113) ; la tragédie biblique en 4 actes avec chœur, de 
l’abbé C.-Antoine Maurin, La Vigne de Naboth (Montpellier, Imprimerie de 
la Manufacture de Charité, 1927) ; le drame biblique en trois tableaux de 
l’abbé Paul Bellée La Vigne de Naboth (Enault, 1928) ; enfin La Vigne de 
Naboth, pièce en cinq actes et un épilogue d’André Laporte (Montreux, 
Perret-Gentil, 1981).
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Naboth, figure vétérotestamentaire 
 
Le récit dit de la « Vigne de Naboth » apparaît dans l’Ancien 

Testament, au premier livre des Rois (I R XXI-1-29 ; -Ve/-IIIe 
siècles). Le voici dans la traduction de l’hébreu en français dite 
« du Rabbinat », dont la partie qui nous concerne (Torah, 
Prophètes et Hagiographes) a été publiée en 18992 sous la direction 
du grand-rabbin Zadoc-Kahn (1839-1905), connu des péguistes3, et 
avec la collaboration d’hébraïsants comme Lazare Isidor (1813-
1888), ancien grand-rabbin, ou Mayer Lambert (1863-1930). 

 
 
1 Voici ce qui arriva à la suite de ces événements. – Naboth, le 

Jezreélite, demeurant à Jezreël, possédait une vigne auprès du 
palais d’Achab, roi de Samarie. 2 Achab parla ainsi à Naboth : 
« Cède-moi ta vigne pour que j’en fasse un jardin potager, car elle 
est près de ma maison ; je te donnerai en échange une vigne 
meilleure. Si tu le préfères, je t’en remettrai la valeur en argent. » 3 
Naboth répondit à Achab : « Le Seigneur me préserve de te céder 
l’héritage de mes pères ! » 4 Achab rentra chez lui triste et abattu, à 
cause de la réponse que lui avait faite Naboth le Jézreélite, en 
disant : « Je ne te céderai pas l’héritage de mes pères. » Il se jeta sur 
son lit, la face tournée vers le mur, et ne prit point d’aliments. 5 
Jézabel, sa femme, vint le voir et lui dit : « Pourquoi ton esprit est-il 
abattu et ne prends-tu pas de nourriture ? » 6 Il lui répondit : 
« C’est que j’ai parlé à Naboth, le Jezreélite, et lui ai dit : Donne-moi 
ta vigne à prix d’argent, ou, si tu le préfères, je t’en donnerai une autre à 
la place. Il a répondu : Je ne te donnerai point ma vigne. » 7 Jézabel, sa 
femme, lui répondit : « Est-ce bien toi qui exerces aujourd’hui la 
royauté sur Israël ? Lève-toi, prends de la nourriture et sois de 
bonne humeur ; c’est moi qui te procurerai la vigne de Naboth, le 
Jezreélite. » 

2 Les derniers prophètes et hagiographes paraîtront en 1906.
3 Sur cet ami de Bernard-Lazare et cet abonné des Cahiers sont 

accessibles une biographie fouillée (Julien Weill, Zadoc Kahn, Alcan, 1912) 
et les Actes d’un colloque de 2005 : Jean-Claude Kuperminc et Jean-
Philippe Chaumont (dir.), Zadoc Kahn. Un grand rabbin entre culture juive, 
affaire Dreyfus et laïcité, Éditions de l’Éclat, 2007.
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8 Elle écrivit des lettres au nom d’Achab, les scella du sceau 
royal et les expédia aux anciens et aux nobles de sa ville, qui 
demeuraient près de Naboth. 9 Elle avait écrit dans ces lettres : 
« Proclamez un jeûne, faites asseoir Naboth à la tête du peuple ; 
10 placez en face de lui deux individus sans scrupules, qui 
déposeront contre lui, en disant : Tu as outragé Dieu et le Roi. Puis 
on le fera sortir, et on le tuera à coups de pierres. » 11 Les anciens et 
les nobles, qui habitaient dans sa ville, exécutèrent l’ordre de 
Jézabel, tel qu’il était consigné dans les lettres qu’elle leur avait 
envoyées. 12 Ils proclamèrent un jeûne, et placèrent Naboth à la tête 
du peuple. 13 Les deux hommes, des gens pervers, vinrent s’asseoir 
en face de lui, et déposèrent contre Naboth en présence du peuple 
en disant : « Naboth a outragé Dieu et le roi. » On l’emmena hors 
de la ville, on le lapida, et il mourut. 14 Puis on envoya dire à 
Jézabel : « Naboth a été lapidé, il est mort. » 15 En recevant cette 
nouvelle, Jézabel dit à Achab : « Va, prends possession de la vigne 
de Naboth, le Jezreélite, qui avait refusé de te la céder à prix 
d’argent ; Naboth a cessé de vivre, et il est mort. » 16 En apprenant 
la mort de Naboth, Achab se leva et se dirigea vers la vigne de 
Naboth pour en prendre possession. 

17 Mais la parole de l’Éternel s’adressa à Élie, le Tisbite, en ces 
termes : 18 « Lève-toi, va au-devant d’Achab, roi d’Israël, qui est à 
Samarie ; il se trouve dans la vigne de Naboth, où il est descendu 
pour en prendre possession. 19 Tu lui parleras en ces termes : Ainsi 
a dit l’Éternel : “Quoi ! Tu as assassiné et maintenant tu prends 
possession !” Ainsi parle l’Éternel : “À cette même place où les chiens ont 
léché le sang de Naboth, ils lécheront aussi le tien.” » 20 Achab dit à 
Élie : « Tu m’as donc atteint, ô mon ennemi ? – Je t’ai atteint, 
répondit-il, parce que tu t’es livré toi-même en faisant ce qui 
déplaît à l’Éternel. 21 Eh bien ! moi, (dit l’Éternel), je susciterai le 
malheur contre toi, je balaierai tes derniers vestiges, je ne laisserai point 
subsister d’Achab la plus infime créature, ni retraite, ni ressources en 
Israël. 22 Bref, je traiterai ta maison comme celle de Jéroboam, fils de 
Nebat, et comme celle de Baasa, fils d’Ahiyya, parce que tu as provoqué 
mon irritation et fait pécher Israël. 23 Et sur Jézabel aussi le Seigneur a 
dit cette parole : Les chiens dévoreront Jézabel dans le territoire de 
Jezreël. 24 Ceux d’Achab qui mourront dans la ville seront dévorés par les 
chiens, et ceux qui mourront dans la campagne seront la proie des oiseaux 
du ciel. » 25 En vérité, personne encore ne s’était, comme Achab, 
adonné à faire ce qui déplaît à l’Éternel, entraîné qu’il fut par sa 
femme Jézabel. 26 Il commit force abominations, en adoptant le 
culte des impures idoles, comme avaient fait les Amorréens, que 
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l’Éternel avait dépossédés en faveur des enfants d’Israël. 
27 Lorsque Achab entendit ces paroles, il déchira ses vêtements, 

se couvrit le corps d’un cilice et jeûna ; il coucha dans ce cilice, et se 
traînait en marchant. 28 Alors l’Éternel s’adressa en ces termes à 
Élie, le Tisbite : 29 « Tu as vu comme Achab s’est humilié devant 
moi ! Pour prix de cette humilité, je ne susciterai pas le malheur 
sous son règne ; c’est du temps de son fils que je susciterai le 
malheur sur sa maison. » 

 
Naboth est victime d’une triple injustice : le roi Achab 

(Septante :  ; Flavius Josèphe : ) confisque sa 
vigne4 ; il est faussement accusé de blasphème contre Dieu et le 
roi5 ; il est lapidé et son corps dévoré par les chiens6. 

4 Héritée de ses pères. « Le roi d’Israël, Akab, veut acheter la vigne 
d’un homme du nom de Nabot, car cette vigne était voisine du palais 
royal. La proposition semble légitime, et généreuse, mais en Israël les 
propriétés foncières étaient considérées comme presque inaliénables. […] 
La terre est sacrée, car c’est un don du Seigneur, qui en tant que tel doit 
être préservé et conservé, comme signe de la bénédiction divine qui se 
transmet de génération en génération et garantie de dignité pour tous. L’on 
comprend alors la réponse négative de Nabot au roi : Yahvé me garde de te 
céder l’héritage de mes pères » (François, citant I R XXI-3). Il est en effet écrit : 
« La terre ne sera pas vendue avec perte de tout droit, car la terre 
m’appartient et vous n’êtes pour moi que des étrangers et des hôtes » 
(Lv XXV-23) et encore : « Malheur à ceux qui ajoutent maison à maison, qui 
joignent champ à champ jusqu’à ne plus laisser de place et rester seuls 
habitants au milieu du pays » (Is V-8).

5 À ce titre, Naboth préfigure le Christ (Mt IX-3 ; Jn X-31-33, cf. Mc II-6-
7, Lc V-21 ; Mt XXVI-65-66, cf. Mc XIV-63-64) et Étienne (Ac VI).

6 Comme seront à leur tour livrés aux chiens Achab, ses nombreux fils 
(dont Joram et Achazia) ainsi que Jézabel, Jéhu ayant eu à cœur de venger 
Naboth (II R IX-14 à X-17). – Meurt semblablement Urie le Hittite, emporté 
dans un combat puis isolé, à cause de David convoitant Bethsabée (II S XI-
1-26). Gide dans Bethsabé mettra en scène un David qui, envieux du jardin 
d’Urie le Hétien, proche de son palais, et de son bon vin, entraîne par sa 
convoitise la mort du propriétaire, non sans rappeler la convoitise du roi 
Achab pour la vigne de Naboth. Commencée sans doute au printemps 
1902, poursuivie en novembre et en décembre de la même année, l’œuvre 
est terminée en 1908 et publiée aussitôt, dans Vers et Prose.
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Le nom de Naboth (Septante :  ; Flavius Josèphe : 
) ne réapparaît qu’au deuxième livre des Rois (II Rois IX-

21-26) et le Nouveau Testament n’en parle point7. Il faut attendre 
un père de l’Église d’Occident, docteur de l’Église, pour redonner 
vigueur à ce récit. 

Le personnage, épisodique certes, a été l’objet d’une 
remarquable interprétation par Ambroise de Milan, dans un traité 
intitulé sobrement : De Nabuthe (389/390)8, traduit pour la première 
fois en français par Adalbert-Gautier Hamman O.F.M.9 et pour la 
deuxième fois par les Bénédictines de La Rochette10. Deux 
traductions assez tardives, parce que, malgré de fines analyses11, le 
livre a longtemps passé pour une œuvre mineure. L’auteur y 
prend des libertés avec l’histoire12. Mais en traitant de l’origine de 
la propriété et du bon usage de la richesse, il préfigure la 
reconnaissance par l’Église de l’« éminente dignité des pauvres »13. 

7 Le pape François relie néanmoins l’épisode à Mt XX-25-27 : « Vous 
savez que les chefs des nations dominent sur elles en maîtres et que les 
grands leur font sentir leur pouvoir. Il ne doit pas en être ainsi parmi vous ; 
au contraire, celui qui voudra devenir grand parmi vous, sera votre 
serviteur, et celui qui voudra être le premier d’entre vous, sera votre 
esclave. »

8 Texte original en latin : De Nabuthae, Clavis Patrum Latinorum (CPL), 
n° 138 ; édition originale : « De Nabuthe Jezraelita liber unus », Patrologie 
latine, t. XIV, col. 731-756. Cf. De Iacob, De Ioseph, De patriarchis, De fuga 
saeculi, De interpellatione Iob et David, De apologia prophetae David, De Helia, 
De Nabuthae, De Tobia, édition C. Schenkl, « Corpus Scriptorum 
Ecclesiasticorum Latinorum », vol. 32/2, Vienne, Tempsky, 1897.

9 Première édition de l’anthologie : Riches et pauvres dans l’Église 
ancienne, Grasset, « Lettres chrétiennes, Ichtus », 1962.

10 Monographie Richesse et pauvreté ou Naboth le pauvre, Desclée De 
Brouwer, « Les Pères dans la foi », 1978 ; anthologie Riches et pauvres dans 
l’Église ancienne, 2e édition : introduction de Pierre Bigo, Desclée de 
Brouwer, « Ichtus / Les Pères dans la foi », 198210 et 3e édition : Migne, 
« Lettres chrétiennes », 2011.

11 Comme celle (XVII, 71-72) expliquant la mort d’Achab par le fait que 
Jézabel avait mis fin à sa pénitence, déliant Dieu de sa promesse.

12 Chapitres LXXI-LXXII.
13 Bossuet, sermon De l’éminente dignité des pauvres dans l’Église, 1659.
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Ambroise, ancien gouverneur de province romaine, était au fait 
des questions économiques, des famines, de la propriété terrienne. 
Dans l’Empire romain épuisé par ses conquêtes, la régression 
économique pesait lourdement sur les classes laborieuses dans les 
villes comme à la campagne. Loin d’y porter remède, les pouvoirs 
politiques par la fiscalité écrasaient les petits. Or Ambroise, 
patricien de naissance, connaissait la condition des riches au Bas-
Empire. Il pouvait invectiver ceux qui ne pensaient qu’à s’enrichir 
sur le dos des pauvres, parce qu’au départ il avait distribué toute 
sa fortune aux miséreux, avant de devenir leur avocat. 

L’histoire du roi Achab qui jette son dévolu sur la petite vigne 
appartenant au pauvre Naboth, a souvent nourri sa réflexion ; 
Ambroise y fait de nombreuses allusions dans ses œuvres14. Mais 
en 389-390, années pendant lesquelles il écrit son traité, les 
rapports entre l’empereur Théodose, qui, en 388, fait de Milan sa 
capitale, et l’évêque, qui ne s’aligne pas sur la politique impériale, 
sont tendus. 

En 388, une famine à laquelle Ambroise se réfère à plusieurs 
reprises, a sévi en Italie ; petits et pauvres en furent les premières 

14 En voici les passages : Lettres XXXVIII-7-8, XX-14-19 ; LXIII-75 (Élie 
face au pouvoir) ; Contre Auxentius [Contra Auxentium] XVII-XVIII ; De 
l’Office des ministres XI-5, 17 et CXI-63 (Naboth est l’homme parfait : 
« Naboth était heureux, même alors que le riche le faisait lapider, car 
pauvre et faible en face des ressources du roi, il n’avait que la richesse de 
son cœur et de sa piété pour refuser d’échanger contre l’argent du roi 
l’héritage de la vigne paternelle ; et il était parfait pour cette raison qu’il 
entendait défendre, au prix de son sang, les droits de ses ancêtres. Il 
s’ensuit aussi qu’Achab était malheureux, à ses propres yeux, car il avait 
fait tuer un pauvre pour posséder sa vigne. ») ; Exposition sur saint Luc I-36; 
IX-25, 32-33 (à propos de Lc XIX-9) ; Exhortation à la virginité XXX 
(interprétation allégorique du récit, appliqué cette fois aux vierges : « Que 
nul Achab ne vienne détruire ou arracher votre vigne, fermez la porte à 
Jézabel, tourbillon de mondanité... mais que vienne en vous le véritable 
Naboth envoyé par le Père; qu’il défende la vigne pour laquelle il a versé 
son sang et souffert la mort. » Naboth figure le Christ, la vigne symbolise 
l’âme, la vierge ou plus généralement encore l’Église) ; Explication des 
Psaumes, XXXVI-19 (le patrimoine de Naboth est la foi) ; Psaumes XXXV-15, 
XXXVI-19 et XXXVII (le pécheur pénitent).
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victimes. Ambroise commence par exclure Théodose du chœur 
pour le mettre dans la nef au premier rang. Théodose rétorque en 
prenant des dispositions juridiques qui gênent l’Église : les 
curiales qui se font prêtres doivent abandonner à l’État tous leurs 
biens, les diaconesses ne peuvent faire don de leurs biens à 
l’Église, ni instituer un clerc dans leur testament. Ambroise se sent 
lésé. N’est-il pas le Naboth de l’Histoire sainte ? La tension atteint 
son comble quand l’empereur venge un général goth assassiné à 
Thessalonique en faisant massacrer 7000 personnes dans le cirque 
de la ville. Théodose ne fait-il pas penser au cruel Achab ? 

Achab occupe le premier plan du traité, malgré son titre. En 
bon pasteur l’évêque de Milan est préoccupé de mettre en relief la 
pénitence du roi, mais, nouvel Élie, il veut avant tout défendre les 
droits du peuple, et d’abord des petits et des pauvres, qui n’ont 
d’autre avocat que l’Église. Les affirmations tombent comme des 
sentences : 

 
La terre a été établie en commun pour tous, riches et pauvres. 

[…] La nature ne connaît pas les riches, elle qui nous enfante tous 
pauvres. (I ou 2) 

 
Tu es l’intendant de tes biens et non leur souverain, toi qui 

enfouis ton or dans la terre, tu en es le serviteur et non le maître. 
(XIV ou 58) 

 
Le maître à penser d’Ambroise dans le De Nabuthe est Basile le 

Grand. L’apôtre social du IVe siècle, comme Ambroise, s’est 
dépouillé de ses biens et le riche patricien de Cappadoce a vécu la 
vie évangélique. Son enseignement s’efforce de mettre en lumière 
les grands thèmes sociaux : égalité foncière de tous les hommes, 
destination des biens terrestres à l’avantage de tous, exigences 
sociales de ceux qui détiennent la richesse et le pouvoir. Nulle part 
cependant, Basile ni aucun des Cappadociens ne développe le 
thème de Naboth le pauvre. 

Comme interprétation du récit de Naboth et du traité 
d’Ambroise, il faut retenir aussi, puisque nous sommes en 2016, 
l’Audience générale du pape François en date du mercredi 24 
février 2016. Après avoir résumé l’épisode de la vigne de Naboth, 
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en soulignant l’importance du rôle de la méchante Jézabel15, le 
pape en montre l’actualité : 

 
Et cette histoire n’est pas celle d’autres temps, c’est aussi 

l’histoire d’aujourd’hui, des puissants qui pour avoir plus d’argent 
exploitent les pauvres, exploitent les gens. C’est l’histoire de la 
traite des personnes, du travail esclave, des pauvres gens qui 
travaillent au noir et avec un salaire minimum pour enrichir les 
puissants. C’est l’histoire des politiciens corrompus qui veulent 
plus, et plus, et plus ! C’est pourquoi je disais qu’il nous fera du 
bien de lire ce livre de saint Ambroise sur Nabot, car c’est un livre 
d’actualité. […] 

À présent, tournons la page, et comment se poursuit l’histoire ? 
Dieu voit ce crime et frappe également à la porte du cœur d’Akab, 
et le roi, placé devant son péché, comprend, est humilié, et 
demande pardon. Comme il serait beau que les exploiteurs 
puissants d’aujourd’hui fassent de même ! Le Seigneur accepte son 
repentir ; toutefois, un innocent a été tué ; et la faute commise aura 
des conséquences inévitables. Le mal accompli, en effet, laisse ses 
traces douloureuses, et l’histoire des hommes en porte les 
blessures. 

15 « Le roi Akab réagit à ce refus avec amertume et dédain. Il se sent 
offensé — il est le roi, le puissant —, diminué dans son autorité de 
souverain, et frustré dans la possibilité de satisfaire son désir de 
possession. En le voyant si abattu, sa femme Jézabel, une reine païenne qui 
avait accru les cultes idolâtres et faisait tuer les prophètes du Seigneur (cf. 
I R XVIII- 4) — elle n’était pas laide, elle était méchante ! —, décide 
d’intervenir. Les paroles avec lesquelles elle s’adresse au roi sont très 
significatives. Écoutez la méchanceté qui est derrière cette femme : 
Vraiment, tu fais un joli roi sur Israël ! Lève-toi et mange, et que ton cœur soit 
content, moi je vais te donner la vigne de Nabot de Yizréel (v. 7). Elle met 
l’accent sur le prestige et sur le pouvoir du roi qui, d’après sa façon de voir, 
est remis en question par le refus de Nabot. Un pouvoir qu’elle considère 
au contraire absolu, et pour lequel chaque désir du roi puissant devient un 
ordre. » Les exégètes datent d’ailleurs des -V/-III siècles l’écriture du récit, 
entre autres d’après le rejet des « femmes étrangères » typique de l’époque 
d’Esdras ; le récit de II Rois IX-21-26, semblant pour sa part plus proche 
des événements (le putsch de Jéhu, au -IX siècle) et d’un hébreu tardif, 
incrimine le seul Achab (Alexandre Rofé, « The Vineyard of Naboth : The 
Origin and the Message of the Story », Vetus Testamentum, 1988, vol. 38, n° 
1, pp. 89-104).
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Si la vigne de Naboth est un récit actuel, c’est aussi parce que 
des écrivains l’ont réinterprétée, après les théologiens. Je veux 
évoquer ici deux auteurs de langue française. 

 
Naboth chez Leconte de Lisle et Péguy 
 
Avant Simone Fraisse et sa thèse sur Péguy et le monde antique, 

René Johannet a exprimé sa propre vision des choses : 
 
À propos de Leconte de Lisle, on ne saurait trop insister sur 

l’importance de ce poète dans la formation de Péguy. Admiration 
profonde, accompagnée et suivie d’une totale révolte. Les grands 
thèmes de Leconte de Lisle dans « Qaïn », dans le « Dies iræ », dans 
l’« Illusion suprême », se retrouvent dans Péguy mais inversés, si 
l’on peut dire. 

Ainsi le vers de l’« Illusion suprême » : « Qu’est-ce que tout 
cela qui n’est pas éternel ? » deviendra dans Péguy (Ève) : « Rien de 
ce que nous avons aimé qui ne soit éternel. »16 

 
Nous remarquerons pour notre part que le recueil des Poèmes 

barbares et singulièrement « Qaïn » se retrouvent dans Péguy à 
plusieurs reprises et divers titres. 

Rappelons que c’est en janvier 1890 que Péguy a reçu le recueil 
des Poèmes barbares, cadeau d’étrennes de Paul Bondois (1850-
1921) : « le vieux professeur qui au temps de ma jeunesse 
m’envoya régulièrement, d’année en année, de nouvelle année en 
nouvelle année, tout le Leconte de Lisle  poèmes antiques, poèmes 
barbares, poèmes tragiques , et tout le Sully-Prudhomme, a plus fait 
pour ma formation que tous les sociologues et que tous les 
pédagogues n’ont fait depuis pour ma déformation »17. Le 
11 janvier 1890, Péguy remercie en ces termes Bondois : « C’est un 
livre sur lequel je n’avais pu que jeter les yeux et la haute valeur 

16 René Johannet, Vie et mort de Péguy, Flammarion, 1950, p. 46. – Le 
rapprochement ne figure pas dans la récente édition de la Pléiade et pour 
cause : le vers donné par Johannet n’est pas un alexandrin et ne figure 
même nulle part sous la plume de Péguy.

17 CQ V-5, décembre 1903 ; A 1253 ; cf. B 1389. – Les trois recueils sont 
cités dans leur ordre chronologique : 1852, 1862, 1884.
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poétique que je lui avais trouvée me faisait vivement désirer de le 
lire en entier. »18 

Un autre maître de Péguy, l’abbé Pierre Batiffol, vénérait 
Leconte de Lisle. Voici ce que René Johannet nous confie à propos 
de la connaissance du poète qu’avait l’aumônier de Sainte-Barbe : 

 
Un jour il eut l’occasion de nous réciter avec admiration la 

strophe célèbre de Leconte de Lisle : 
 
Et toi, divine mort, où tout entre et s’efface, 
Accueille tes enfants dans ton sein étoilé. 
Affranchis-nous du Temps, du Nombre et de l’Espace, 
Et rends-nous le repos que la vie a troublé ! 

 
[…] Et la mort au sein étoilé, que Batiffol présentait à nos 

jeunes imaginations, devient chez Péguy la Nuit au long manteau, 
vivifiante et créatrice. D’ailleurs, il [Péguy ?] avait proposé à son 
fils, Marcel, Leconte de Lisle comme sujet de thèse.19 

 
Le recueil de Leconte de Lisle est l’objet de réminiscences plus 

ou moins nettes, dans la poésie de Péguy. 
Dans les Quatrains d’abord, comme l’a prouvé Simone Fraisse20. 

Un sonnet comme « Les Montreurs » : 
 
Tel qu’on morne animal, meurtri, plein de poussière, 
La chaîne au cou, hurlant au chaud soleil d’été, 
Promène21 qui voudra son cœur ensanglanté 
Sur ton pavé cynique, ô plèbe carnassière ! 
 

18 Page 25 d’Auguste Martin, « Vingt lettres inédites de Péguy », FACP 
102, août 1963, pp. 20-28 et Courrier d’Orléans, n° 11, août 1963, p. 7.

19 R. Johannet, Vie et mort de Péguy, op. cit., p. 46. – Nous avons rectifié 
l’orthographe du quatrain cité (Poèmes barbares, « Dies iræ », vv. 113-116). 
On aura reconnu dans « la Nuit au long manteau » le thème de la fin du 
Porche ; mais le rapprochement ne figure pas dans la récente édition de la 
Pléiade (P2 764 sqq.).

20 Page 158 de Simone Fraisse, « De l’intertextualité à la réécriture », 
Revue des Lettres modernes, série « Charles Péguy », n° 5 : « L’écrivain », 
1990, pp. 153-161.

21 Subjonctif donnant un ordre, suivi de son sujet.
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inspire la strophe suivante22 : 
 
Avoir toujours du mal 
      Comme on disait 
Comme un morne animal 
      Qui se grisait. 
 

J’ai aussi essayé de montrer autrefois que la « Présentation de la 
Beauce à Notre-Dame de Chartres » aime à renvoyer aux Poèmes 
barbares. 

Ainsi, « Le Soir d’une bataille » a imprégné le vers 40 de la 
« Présentation » : « Vers un dernier carré le soir d’une bataille. » 

« Qaïn » lui-même (vv. 36-40 ; cf. B 1530 et P2 1763, n. 20)23 a pu 
inspirer le vers 56, « Un soleil qui descend dans un ciel écarlate », 
qu’on en juge : 

 
Vers le couchant rayé d’écarlate, un œil louche 
Et rouge s’enfonçait dans les écumes d’or, 
Tandis qu’à l’orient, l’âpre Gelboé-Hor, 
De la racine au faîte éclatant et farouche, 
Flambait, bûcher funèbre où le sang coule encor. 
 

Le poème « Qaïn » est effectivement cité par Péguy, à deux 
reprises, dans ses œuvres de prose : 

- d’abord dans son Heureux les systématiques (posthume) en 1905 
(vers 32-35 en B 264), 

22 P1 1349 ; quatrain absent de la récente édition de la Pléiade.
23 Plus que telle traduction du Cantique des cantiques (Ca III-9-10) : « Le 

Roi Salomon s’est fait un lit de bois du Liban. / Il a fait ses piliers d’argent 
et l’intérieur d’or, son ciel d’écarlate, et au milieu il a placé celle qu’il aime 
entre les filles de Jérusalem. » (traduction de 1707 due à David Martin 
[1639-1721], qu’utilisa notamment Hugo). Madame Charles Péguy affirma 
à Joseph Barbier (p. 5 de ) que Péguy utilisait, outre la traduction de Le 
Maistre de Saci (Desprez, 1717), Le Vieux et le Nouveau Testament, 
« traduction anglaise revue sur les originaux par David Martin » (ce qui 
doit correspondre à La Sainte Bible, qui contient le Vieux et le Nouveau 
Testament, revue sur les originaux, Bruxelles, sans nom d’éditeur, 1801 ; 
traduction que la Société biblique britannique et étrangère, fondée en 1804, 
reprendra peu après).
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- ensuite dans son cahier De la situation faite au parti intellectuel 
dans le monde moderne devant les accidents de la gloire temporelle en 
octobre 1907 (vers 33 en B 705) : 

 
Alors que du Midi jusqu’au Septentrion 
Toute vigueur grondait en pleine éruption, 
L’arbre, le roc, la fleur, l’homme et la bête immonde, 
Et que Dieu haletait dans sa création, 
 

Pauline Bruley, dans ses notes à l’édition de la Pléiade, repère 
aussi, très finement, l’influence de Leconte de Lisle au début d’Ève. 
Reprenons-en le fil dans l’ordre des pages de cette récente édition. 

 
Cela vaut comme de juste pour « Qaïn » dont les vers 208-210 

se retrouvent aux vers 171-174 d’Ève (la note 36 en P2 1788 a 
seulement le tort de ne concerner que les vers 171-172) et dont les 
vers 246-250 inspirent les vers 297-300 d’Ève (P2 1788, n. 45). 

Splendide trouvaille (P2 1788, n. 52) également que le 
rapprochement de « La Fin de l’Homme » (vv. 45-80, l’Homme 
s’adressant à Dieu : « J’ai tant souffert […] / Salut ! Je vous salue 
[…] ») avec un tour morpho-syntaxique qu’on aurait pu croire 
propre à Péguy (P2 1188 : « Et je vous aime tant […] / Et moi je 
vous salue […] », où Péguy montre tout ce qu’il doit à l’illustre 
Parnassien par le biais du « et », coordination-clef) et plus 
généralement avec l’inspiration animalière du début d’Ève. 

Nous ne pensons pas en revanche que « l’embrassement 
profond de la terre et du ciel » du jardin d’Éden dans la Genèse, au 
vers 257 de « Qaïn », corresponde du tout à « cet embrassement » 
du vers d’Ève, qui désigne au contraire la mort à la guerre (P2 1794, 
n. 180) ; il semble que les vers 246-263 de « Qaïn » inspirent bien 
plutôt le tout début d’Ève. 

Quant à la rencontre de termes entre la vision de la Crèche 
dans « Les Paraboles de dom Guy » (vv. 72-76) et le quatrain 925 
d’Ève (P2 1796, n. 222), elle nous semble fortuite. Dans les cinq vers 
de Leconte de Lisle se trouvent en effet en tout et pour tout : l’âne 
et le bœuf, non probants parce que typiques de cette scène ; le 
« regard neuf » de Jésus qu’on ne retrouve pas tout à fait dans sa 
« chair neuve » chez Péguy ; enfin, l’expression « pure lumière », 
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qui se serait scindée en « pureté » et « clarté » chez Péguy. C’est 
trop peu pour comparer les 47 mots de Leconte de Lisle à ces 33 
mots de Péguy. Les péguistes auront davantage à trouver dans 
« l’immense troupeau » du vers 193. 

Les fronts des anciens Dieux « découronnés » par l’Incarnation 
(« Le Runoïa », v. 184) sont-ils vraiment parents (P2 1793, n. 
162) d’Ève « découronnée » en étant chassée du Paradis (v. 2524 
d’Ève) ? Le mot n’est pas si rare et les deux cas de figure paraissent 
très dissemblables... 

Même perplexité face aux vers 261-263 de « Qaïn » (on ne prête 
qu’aux riches !) comparés au quatrain 872 d’Ève (P2 1796, n. 214) : 
ici « ses lèvres de rose » sont celles de l’enfant Jésus, là « ses lèvres 
roses » sont celles de l’aurore au Paradis (Homère redivivus)… 

 
Tout se passe comme si, plus Péguy avançait dans Ève (et c’est 

le cas plus globalement pour la période 1912-1913), plus Leconte 
de Lisle cédait la place à d’autres inspirations. Mais dans la 
Tapisserie de sainte Geneviève et de Jeanne d’Arc, fin 1912, nous n’en 
sommes pas encore là. La meilleure preuve en est l’influence du 
poème « La vigne de Naboth »24 sur Péguy. Leconte de Lisle fait 

24 Le poème figure dans l’anthologie de Basile Mastronardi, De la harpe 
à la lyre, anthologie de poèmes inspirés par la Bible (t. I : « Ancien Testament », 
Fischbacher, 1930, pp. 94-97), et dans celle de Sophie Guermès, Le Vin et 
l’encre : la littérature française et le vin du XIIIe au XXe siècles (Bordeaux, 
Mollat, 1997, pp. 218-219). Son titre vient d’« une sorte de proverbe, pour 
désigner l’action injuste du riche dépouillant le pauvre d’une manière 
violente, crime qui reçoit tôt ou tard son châtiment » (Pierre Larousse, 
Fleurs historiques : clef des allusions aux faits et aux mots célèbres que l’on 
rencontre fréquemment dans les ouvrages des écrivains français, première 
édition : Larousse, 1862 ; édition consultée : 8e édition, 1913, p. 665 avec, en 
guise d’exemples, un passage du Qu’est-ce que la propriété ? de Proudhon : 
« […] l’égalité devant la loi ne souffre ni restriction ni exception. […] Le 
plus pauvre citoyen peut appeler en justice le plus haut personnage et en 
obtenir raison. Qu’un Achab millionnaire bâtisse un château sur la vigne 
de Naboth, le tribunal pourra […] ordonner la démolition de ce château, 
[…] faire remettre la vigne en son premier état ; <et> condamner, en outre, 
l’usurpateur à des dommages-intérêts. » et un extrait de l’Éloge de Mirabeau 
par Cérutti : « Comment, chers concitoyens, des vérités aussi palpables 
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d’abord paraître « La vigne de Naboth » (300 vers), « prophétie de 
l’imminente guerre sociale »25, dans la Revue contemporaine (30 
novembre 1860), où elle est dédiée à l’auteur des Études d’histoire 
religieuse26, et le poème entrera ensuite dans les Poèmes barbares 
(1862). 

Nous ne résistons pas au plaisir de redonner ici l’ensemble du 
poème de Leconte de Lisle, dans son orthographe d’époque 
(« châtirai », « renîras »…). 

 

ont-elles été si longtemps méconnues ? Ainsi, un riche insolent ne pourra 
plus s’emparer impunément de la vigne de Naboth ; ainsi tous les forfaits 
seront au grand jour : je suis donc autant qu’un monarque. »). Cf. François 
Xavier de Feller (et alii), Biographie universelle des hommes qui se sont fait un 
nom par leur génie, leurs talents, leurs vertus, leurs erreurs ou leurs crimes, t. VI, 
Lyon, Pélagaud, 1867, p. 206 ; Jacques Boudet, Les Mots de l’histoire, Laffont, 
1990, p. 132.

25 Caroline De Mulder, Leconte de Lisle, entre utopie et république, 
Amsterdam, Rodopi, 2005, p. 111.

26 Renan est aussi l’auteur de Sur Corneille, Racine et Bossuet (Cahiers de 
Paris, 1926), où l’on trouve un essai « De l’imitation de la bible dans Athalie 
» [1846]. Le cœur de l’épisode des Rois (I R XXI-1-7) y est cité. Peut-être 
Leconte de Lisle, pour avoir écrit un poème et non une pièce, a-t-il 
acquiescé à la critique générique virulente de Renan, opposé à la 
dramatisation racinienne de l’épisode biblique : « Athalie n’est donc pas 
une œuvre biblique. Ce ne sont pas les couleurs orientales dans leur simple 
blancheur, mais réfractées et dispersées par un génie nourri aux sources les 
plus pures de la Grèce, et produisant ainsi une œuvre qui, sans être 
d’aucune nation, n’en est pas moins belle et originale. Le fond en est 
biblique, la forme toute grecque. C’est une statue sculptée par Phidias non 
sur le marbre de Paros, mais sur le granit de l’Orient. Aussi bien, disons-le, 
traiter ce sujet en tragédie, c’était déjà le dépayser, et forcer ces mœurs à un 
perpétuel mensonge. Ce n’est pas sans raison que les nations de l’Orient 
n’ont jamais produit l’ombre d’un drame. »
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La vigne de Naboth 

 

 

I27 
 

Au fond de sa demeure, Akhab, l’œil sombre et dur, 
Sur sa couche d’ivoire et de bois de Syrie 
Gît, muet et le front tourné contre le mur. 
 
Sans manger ni dormir, le Roi de Samarie 
Reste là, plein d’ennuis, comme, en un jour d’été, 
Le voyageur courbé sur la source tarie. 
 
Akhab a soif du vin de son iniquité, 
Et conjure, en son cœur que travaille la haine, 
La Vache de Béth-El et l’idole Astarté. 
 
Il songe : — Suis-je un roi si ma colère est vaine ? 
Par Baal ! j’ai chassé trois fois les cavaliers 
De Ben-Hadad de Tyr au travers de la plaine.  
 
J’ai vu ceux de Damas s’en venir par milliers, 
Le sac aux reins, la corde au cou, dans la poussière, 
Semblables aux chameaux devant les chameliers ; 
 
J’ai, d’un signe, en leur gorge étouffé la prière, 
L’écume de leur sang a rougi les hauts lieux, 
Et j’ai nourri mes chiens de leur graisse guerrière. 
 
Mes prophètes sont très savants, et j’ai trois Dieux 
Très puissants, pour garder mon royaume et ma ville 
Et ployer sous le joug mon peuple injurieux. 
 
Et voici que ma gloire est une cendre vile, 
Et mon sceptre un roseau des marais, qui se rompt 
Aux rires insulteurs de la foule servile ! 
 
 

27 Cent vers inspirés par I R XXI-1-7 : Jézabel conforte son mari dans sa 
convoitise. – Pour plus de détails, on lira avec grand profit Joseph Vianey, 
Les Sources de Leconte de Lisle, Montpellier, Coulet et fils, 1907, pp. 282-288.
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C’est le Fort de Juda qui m’a fait cet affront, 
Parce que j’ai dressé, sous le noir térébinthe, 
L’image de Baal, une escarboucle au front. 
 
Deux fois teint d’écarlate et vêtu d’hyacinthe, 
Comme un soleil, le Dieu reluit, rouge et doré, 
Sur le socle de jaspe, au milieu de l’enceinte. 
 
Mais s’il ne m’a vengé demain, j’abolirai 
Son culte, et l’on verra se dresser à sa place 
Le Veau d’or d’Éphraïm sur l’autel adoré.  
 
Un désir impuissant me consume et m’enlace ! 
Sous la corne du bœuf, sous le pied de l’ânon, 
Je suis comme un lion mort, qu’on outrage en face. 
 
Quand j’ai dit : Je le veux ! un homme m’a dit : Non ! 
Il vit encor, sans peur que le glaive le touche. 
La honte est dans mon cœur, l’opprobre est sur mon nom. — 
 
Tel, le fils de Hamri se ronge sur sa couche. 
Ses cheveux dénoués pendent confusément, 
Et sa dent furieuse a fait saigner sa bouche. 
 
Auprès du morne Roi paraît en ce moment 
La fille d’Eth-Baal, la femme aux noires tresses 
De Sidon, grande et belle, et qu’il aime ardemment. 
 
Astarté l’a bercée aux bras de ses prêtresses ; 
Elle sait obscurcir la lune et le soleil, 
Et courber les lions au joug de ses caresses. 
 
De ses yeux sombres sort l’effluve du sommeil, 
Et ceux qu’a terrassés une mort violente 
S’agitent à sa voix dans la nuit sans réveil. 
 
Elle approche du lit, majestueuse et lente, 
Regarde, et dit : — Qu’a donc mon Seigneur ? Et quel mal 
Dompte le cèdre altier comme une faible plante ?  
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A-t-il vu quelque spectre envoyé par Baal ? 
Le jour tombe. Que mon Seigneur se lève et mange ! 
Parle, ô Chef ! Quel ennui trouble ton cœur royal ? — 
 
Akhab lui dit : — Ô femme, il faut que je me venge ; 
Et je ne puis dormir, ni boire, ni manger, 
Que le sang de Naboth n’ait fumé dans la fange. 
 
Sa vigne est très fertile et touche à mon verger. 
Or, j’ai dit à cet homme, au seuil de sa demeure : 
Ceci me plaît ; veux-tu le vendre ou l’échanger ? 
 
Il m’a dit : c’est mon champ paternel. Que je meure, 
Le voudrais-tu payer par grain un schiqel d’or, 
Si je le vends jamais, fût-ce à ma dernière heure ! 
 
Quand tu me donnerais la plaine de Phogor, 
Ramoth en Galaad, Seïr et l’Idumée, 
Et ta maison d’ivoire, et ton riche trésor, 
 
Ô Roi, je garderais ma vigne bien aimée ! 
C’est ainsi qu’a parlé Naboth le vigneron, 
Tranquille sur le seuil de sa porte enfumée. 
 
— Certes, ce peuple, Akhab, par le dieu d’Akkaron 
Dit Jézabel, jouit, malgré son insolence, 
D’un roi très patient, très docile et très bon.  
 
Que ne le frappais-tu du glaive ou de la lance ? 
L’onagre est fort rétif s’il ne courbe les reins ; 
Qui cède au dromadaire accroît sa violence. — 
 
— C’est le Jaloux, le Fort de Juda que je crains, 
Dit Akhab. C’est le Dieu de Naboth et d’Élie : 
Du peuple furieux il briserait les freins. 
 
Je verrais s’écrouler ma fortune avilie, 
Et serais comme un bœuf qui mugit sur l’autel 
Pendant que le couteau s’aiguise et qu’on le lie. 
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Non ! J’attendrai. Les Dieux de Dan et de Beth-El 
Accorderont sans doute à qui soutient leur cause 
De tuer sûrement Naboth de Jizréhel. 
 
— Lève-toi donc et mange, ô Chef, et te repose, 
Dit la Sidonienne avec un rire amer ; 
Moi seule je ferai ce que mon Seigneur n’ose. 
 
Demain, quand le soleil s’en ira vers la mer, 
Sans que ta main royale ait touché cet esclave, 
J’atteste qu’il mourra sur le mont de Somer. 
 
Et l’homme de Thesbé pourra baver sa bave 
Et hurler, du Karmel à l’Horeb, comme un chien 
Affamé, qui s’enfuit aussitôt qu’on le brave.  
 
Mon Seigneur lui dira : Qu’ai-je fait, sinon rien ? 
A-t-on trouvé ma main dans ce meurtre, ou mon signe ? — 
Akhab, en souriant, dit : — Ô femme, c’est bien ! 
 
J’aurai le sang de l’homme et le vin de sa vigne ! —  
 
 

II28 
 
Vers l’heure où le soleil allume au noir Liban 
Comme autant de flambeaux les cèdres par les rampes, 
Les Anciens sont assis, hors des murs, sur un banc. 
 
Ce sont trois beaux vieillards, avec de larges tempes, 
De grands fronts, des nez d’aigle et des yeux vifs et doux, 
Qui, sous l’épais sourcil, luisent comme des lampes. 
 
Dans leurs robes de lin, la main sur les genoux, 
Ils siègent, les pieds nus dans la fraîcheur des sables, 
À l’ombre des figuiers d’où pendent les fruits roux. 
 
 

28 Cent autres vers inspirés par la suite du récit biblique (I Rois XXI-8-
19) ; le complot ourdi par Jézabel se réalise mais, alors qu’Achab se rend 
dans la vigne de Naboth, Élie se présente à lui.
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La myrrhe a parfumé leurs barbes vénérables ; 
Et leurs longs cheveux blancs sur l’épaule et le dos 
S’épandent, aux flocons de la neige semblables. 
 
Mais leur cœur est plus noir que le sépulcre clos ; 
Leur cœur comme la tombe est plein de cendre morte ; 
L’avarice a séché la moelle de leurs os.  
 
Vils instruments soumis à la main la plus forte, 
Ils foulent à prix d’or l’équité sainte aux pieds, 
Sachant ce que le sang des malheureux rapporte. 
 
Naboth est devant eux, debout, les bras liés, 
Comme pour l’holocauste un bouc, noire victime 
Par qui les vieux péchés de tous sont expiés. 
 
Deux fils de Bélial, d’une voix unanime, 
Disent : — Voici. Cet homme est vraiment criminel. 
Qu’il saigne du blasphème et qu’il meure du crime ! 
 
Or, il a blasphémé le nom de l’Éternel. — 
Naboth dit : — L’Éternel m’entend et me regarde. 
Je suis pur devant lui, n’ayant rien fait de tel. 
 
J’atteste le Très-haut et me fie en sa garde. 
Ceux-ci mentent. Craignez, Pères, de mal juger, 
Car Dieu juge à son tour, qu’il se hâte ou qu’il tarde. 
 
Voyez ! Ai-je fermé ma porte à l’étranger ? 
Ai-je tari le puits du pauvre pour mon fleuve ? 
L’orphelin faible et nu, m’a-t-on vu l’outrager ? 
 
Qu’ils se lèvent, ceux-là qui m’ont mis à l’épreuve ! 
Qu’ils disent : Nous avions soif et nous avions faim, 
L’étranger, l’orphelin, et le pauvre et la veuve ;  
 
Naboth le vigneron n’a point ouvert sa main, 
Naboth de Jizréhel, irritant notre plaie, 
Sous l’œil des affamés a mangé tout son pain ! 
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Nul ne dira cela, si sa parole est vraie. 
Or, qui peut blasphémer étant pur devant Dieu ? 
Séparez le bon grain, mes Pères, de l’ivraie. 
 
Remettez d’un sens droit toute chose en son lieu. 
Si je mens, que le ciel s’entr’ouvre et me dévore, 
Que l’Exterminateur me brûle de son feu ! — 
 
Le plus vieux des Anciens dit : — Il blasphème encore ! 
Allez, lapidez-le, car il parle très mal, 
N’étant plein que de vent, comme une outre sonore. — 
 
Or, non loin des figuiers, les fils de Bélial 
Frappent le vigneron avec de lourdes pierres ; 
La cervelle et le sang souillent ce lieu fatal. 
 
Et Naboth rend l’esprit. Les bêtes carnassières 
Viendront, la nuit, hurler sur le corps encor chaud, 
Et les oiseaux plonger leurs becs dans ses paupières. 
 
En ce temps, Jézabel, attentive au plus haut 
Du palais, dit au Roi : — Seigneur, la chose est faite : 
Naboth est mort. Ô Chef, monte en ton chariot.  
 
Aux sons victorieux des cymbales de fête, 
Viens visiter ta vigne, ô royal vigneron ! — 
Et du sombre palais tous deux quittent le faîte. 
 
Ils vont. Et la trompette éclate, et le clairon, 
Et le sistre, et la harpe, et le tambour. La foule 
S’ouvre sous le poitrail des chevaux de Sidon. 
 
Le chariot de cèdre, aux moyeux d’argent, roule ; 
Et le peuple, saisi de peur, s’est prosterné 
Au passage du couple abhorré qui le foule. 
 
Mais voici. Sur le seuil du juste assassiné, 
Croisant ses bras velus sur sa large poitrine, 
Se dresse un grand vieillard, farouche et décharné. 
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Son crâne est comme un roc couvert d’herbe marine ; 
Une sueur écume à ses cheveux pendants, 
Et le poil se hérisse autour de sa narine. 
 
Du fond de ses yeux creux flambent des feux ardents. 
D’un orteil convulsif, comme un lion sauvage, 
Il fouille la poussière et fait grincer ses dents. 
 
Sur le cuir corrodé de son âpre visage 
On lit qu’il a toujours marché, toujours souffert, 
Toujours vécu, plus fort au sein du même orage ;  
 
Qu’il a dormi cent nuits dans l’antre noir ouvert 
Aux gorges de l’Horeb ; auprès des puits sans onde, 
Qu’il a hurlé de soif dans le feu du désert ; 
 
Et qu’en ce siècle impur, en qui le mal abonde, 
Son maître a flagellé d’un fouet étincelant 
Et poussé sur les Rois sa course vagabonde. 
 
Or, les chevaux, soudain, se cabrent, reculant 
D’horreur devant ce spectre. Ils courent, haut la tête, 
Ivres, mâchant le mors, et l’épouvante au flanc. 
 
Arbres, buissons, enclos, rocs, rien ne les arrête : 
Ils courent, comme un vol des démons de la nuit, 
Comme un champ d’épis mûrs fauchés par la tempête. 
 
Tel, dans un tourbillon de poussière et de bruit, 
Malgré les cavaliers pleins d’une clameur vaine, 
Le cortège effaré se disperse et s’enfuit. 
 
L’attelage, ébranlant le chariot qu’il traîne, 
Se couche, les naseaux dans le sable, et le Roi 
Sent tournoyer sa tête et se glacer sa veine. 
 
Lentement il se lève, et, tout blême d’effroi, 
Regarde ce vieillard sombre, que nul n’oublie, 
Immobile, appuyé contre l’humble paroi. 
 
Akhab, avec un grand frisson, dit : — C’est Élie.  
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III29 
 
Alors, comme un torrent fougueux, des monts tombé, 
Qui roule flots sur flots son bruit et sa colère, 
Voici ce qu’à ce Roi dit l’Homme de Thesbé : 
 
— Malheur ! L’aigle a crié de joie au bord de l’aire ; 
Il aiguise son bec, sachant qu’un juste est mort. 
Le chien montre les dents, hurle dans l’ombre et flaire. 
 
Malheur ! l’aigle affamé déchire et le chien mord, 
Car la pierre du meurtre est toute rouge et fume. 
Donc, le Seigneur m’a dit : Va ! je suis le Dieu fort ! 
 
Je me lève dans la fureur qui me consume ; 
Le monde est sous mes pieds, la foudre est dans mes yeux, 
La lune et le soleil nagent dans mon écume. 
 
Va ! dis au meurtrier qu’il appelle ses Dieux 
À l’aide, car je suis debout sur les nuées, 
Et la vapeur du crime enveloppe les cieux. 
 
Dis-lui : Malheur, ô Chef des dix prostituées, 
Akhab, fils de Hamri, le fourbe et le voleur ! 
Les vengeances d’en haut se sont toutes ruées.  
 

À toi qui fais du sceptre un assommoir, malheur ! 
Auprès de la fournaise ardente où tu trébuches 
Le four chauffé sept fois est sombre et sans chaleur. 
 
L’ours plein de ruse est pris dans ses propres embûches, 
Et le vautour s’étrangle avec l’os avalé, 
Et le frelon s’étouffe avec le miel des ruches. 
 
Tu songeais : Tout est bien, car je n’ai point parlé. 
Allons ! Naboth est mort ; sa vigne est mon partage. 
Le Dieu d’Élie est sourd, le Fort est aveuglé ! 

29 Cent derniers vers inspirés par I Rois XXI-19-26 : imprécations d’Élie 
contre Achab et Jézabel. C’est sur le mont Carmel (au vers 299) que les 
prophètes d’Israël parviennent à massacrer les prophètes de Baal, à 
l’instigation d’Élie.
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Qui dira que ce meurtre inique est mon ouvrage ? 
Le lion de Juda rugit et te répond. 
Le Seigneur t’attendait au seuil de l’héritage ! 
 
Ô renard, ô voleur, voici qu’au premier bond 
Il te prend, te saisit à la gorge, et se joue 
De ta peur, l’œil planté dans ta chair qui se fond. 
 
Vermine d’Israël, le Dieu fort te secoue 
Des haillons de ce peuple, et les petits enfants 
Te verront te débattre et grouiller dans la boue. 
 
Le Seigneur dit : Je suis l’effroi des triomphants, 
Je suis le frein d’acier qui brise la mâchoire 
Des Couronnés, mangeurs de biches et de faons.  
 
Je fracasse leurs chars, je souffle sur leur gloire ; 
Ils sont tous devant moi comme un sable mouvant, 
Et j’enfouis leurs noms perdus dans la nuit noire. 
 
Donc, le sang de Naboth crie en vous poursuivant, 
Akhab de Samarie, et toi, vile idolâtre ! 
Le spectre de Naboth sanglote dans le vent. 
 
Dans le puits du désert où filtre l’eau saumâtre, 
Entre vos murs de cèdre et sous l’épais figuier, 
Dans les clameurs de fête et dans les bruits de l’âtre, 
 
Dans le hennissement de l’étalon guerrier, 
Dans la chanson du coq et de la tourterelle, 
Akhab et Jézabel, vous l’entendrez crier ! 
 
Naboth est mort ! Les chiens mangeront la cervelle 
Du couple abominable en son crime têtu ; 
Ma fureur fauchera cette race infidèle : 
 
Comme un bon moissonneur, de vigueur revêtu, 
Qui tranche à tour de bras les épis par centaines, 
Je ferai le sol ras jusqu’au moindre fétu. 
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Dis-leur : Voici le jour des sanglots et des haines, 
Où l’exécration se gonfle, monte et bout, 
Et, comme un vin nouveau, jaillit des cuves pleines.  
 
Car je suis plein de rage et j’écraserai tout ! 
Et l’on verra le sang des rois, tel qu’une eau sale, 
Déborder des toits plats et rentrer dans l’égout. 
 
Va ! Ceins tes reins, Akhab, excite ta cavale, 
Fuis, comme l’épervier, vers les bords Libyens, 
Enfonce-toi vivant dans la nuit sépulcrale... 
 
Tu ne sortiras pas, ô Roi ! de mes liens, 
Et je te châtirai dans ta chair et ta race, 
Ô vipère, ô chacal, fils et père de chiens ! — 
 
Akhab, poussant un cri d’angoisse par l’espace, 
Dit : — J’ai péché ; ma vie est un fumier bourbeux. — 
Il déchire sa robe et se meurtrit la face. 
 
De fange et de graviers il souille ses cheveux, 
Disant : — Gloire au Très-Fort de Juda ! Qu’il s’apaise ! 
Sur l’autel du Jaloux j’égorgerai cent bœufs ! 
 
Que suis-je à sa lumière ? Un fétu sur la braise. 
La rosée au soleil est moins prompte à sécher ; 
Moins vite le bois mort flambe dans la fournaise. 
 
Je suis comme le daim, au guet sur le rocher, 
Qui geint de peur, palpite et dans l’herbe s’enfonce, 
Parce qu’il sent venir la flèche de l’archer.  
 
Mais, par le Très-Puissant que l’épouvante annonce, 
Je briserai le Veau de Béth-El ! Je promets 
D’ensevelir Baal sous la pierre et la ronce ! — 
 
L’homme de Thesbé dit : — Ô fourbe ! désormais 
Tu ne renîras plus la clameur de tes crimes : 
Ils ont rugi trop haut pour se taire jamais. 
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Comme un nuage noir qui gronde sur les cimes, 
Voici venir, pour la curée, ô Roi sanglant, 
La meute aux crocs aigus que fouettent tes victimes. 
 
Va ! crie et pleure, attache un cilice à ton flanc, 
Brise sur les hauts lieux l’Idole qui flamboie... 
Les vengeurs de Naboth arrivent en hurlant ! 
 
Ouvre l’œil et l’oreille. Ils bondissent de joie, 
Ayant vu dans la vigne Akhab et Jézabel, 
Et de l’ongle et des dents se partagent leur proie ! — 
 
Or, ayant dit cela, l’Homme de l’Éternel, 
Renouant sur ses reins sa robe de poil rude, 
Par les sentiers pierreux qui mènent au Carmel, 
 
S’éloigne dans la nuit et dans la solitude. 
 

C’est le tercet italianisant de Leconte de Lisle qui suggère sans 
doute à Péguy son jour VIII de la Tapisserie de sainte Geneviève et de 
Jeanne d’Arc (1912) aux tercets si nombreux. 

Cet usage immodéré du tercet est l’une des originalités du 
recueil des Poèmes barbares au sein de l’œuvre entière de Leconte 
de Lisle. Mêmes longs poèmes en tercets en effet, que clôt un vers 
singleton conformément à la tradition des rimes tiercées, chéries 
notamment par la Pléiade30, dans « La Vision de Snorr » (79 vers), 
« Le Jugement de Komor » (118 vers), « Le Barde de Temrah » (230 
vers), « Les Spectres » (52 vers), « À l’Italie » (112 vers ; l’origine de 
la terza rima est presque avouée), « La Tête du Comte » (58 vers), 
tous poèmes des Poèmes barbares, et dans le monumental « Lévrier 
de Magnus » (706 vers !), des Poèmes tragiques. 

30 Il est vrai que, plutôt que d’admettre la présence d’un dernier vers 
isolé, certains font des quatre derniers vers des rimes tiercées un quatrain 
(thèse de Philippe Martinon, Les strophes. Étude historique et critique sur les 
formes de la poésie lyrique en France depuis la renaissance, Champion, 1911, p. 
84). Rappelons néanmoins que les rimes tiercées du XVIe siècle et 
antérieures sont le plus souvent en décasyllabes ou en vers plus courts. 
Seuls les poètes modernes, à l’instar de Péguy, leur ont associé 
l’alexandrin.
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Aussi écartons-nous la possibilité d’une influence sur Péguy de 
chefs-d’œuvre de Théophile Gautier comme « À Zurbaran » (70 
vv.) ainsi que les bien-nommés « Terza rima » (40 vv.) et « Le 
Triomphe de Pétrarque » (151 vv.). 

De même, il ne semble pas que Péguy se soit inspiré des poètes 
modernes amateurs de tercets monorimes : Henri de Régnier31, 
Albert Samain32, Catulle Mendès33, Verlaine34... 

L’influence de Leconte de Lisle n’est pas seulement formelle, on 
s’en doute, notamment parce que nos vers inédits sont un 
immense sonnet aux quatrains multipliés. L’influence de fond et 
de forme de Leconte de Lisle sur Péguy ressortira de la 
juxtaposition de tous les vers inédits de Péguy ayant trait à 
Naboth (46 vers épars dans la deuxième moitié de ce lot : du vers 
1093 au 1898, le dernier ; ce corpus est quantitativement restreint 
mais témoigne d’un véritable ressassement de l’épisode biblique) 
et de 18 vers de « La vigne de Naboth » (vers 219-236 sur 300, dans 
la 3e et dernière partie du triptyque). 

 
Charles Péguy, « Tapisserie de sainte Geneviève » 

 
 

 

 

 

1096 

 

 

 

 

1232 

 

[...] 
il fallut qu’il advînt que le jour du cépage 
on avait travaillé pour le seigneur Naboth 
alors survint Achab serviteur d’Astaroth 
qui dit voilà ma vigne et mon propre héritage 
[...] 
il fallut qu’il advînt que le jour du souffrage 
la vigne de Naboth avait la maladie 
mais Achab la voulait et par sa perfidie 
fit chasser le vieillard du seuil de l’héritage 
 

31 « Dédicace » des Premiers poèmes (1899).
32 « Promenade à l’étang » ou « Silence !… » d’Au jardin de l’infante 

(1893-1897).
33 « Le vaincu », « Le prédestiné » et « Les deux évêques » des Contes 

épiques (1872-1886).
34 « En bateau » dans les Fêtes galantes (1869).
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1236 

 

 

 

 

1316 

 

 

 

 

1360 

 

 

 

 

1392 

 

 

 

 

1548 

 

 

 

 

1884 

 

 

 

 

1888 

 

 

 

il fallut qu’il advînt qu’au jour de l’épamprage 
la vigne de Naboth était fort dépouillée 
mais Achab en voulait et cette âme souillée 
fit chasser le vieillard par un faux témoignage 
[...] 
il fallut qu’il advînt que le jour du dressage 
les chiens de Jézabel étaient trop bien dressés 
car ils mordaient par ordre et leurs museaux pressés 
fouillaient dans cette chair sans contrainte et sans rage 
[...] 
il fallut qu’il advînt le jour du palissage 
que Naboth avait mis sa vigne en espalier 
mais Achab en voulait et sur un escalier 
fit rouler le cadavre et du juste et du sage 
[...] 
il fallut qu’il advînt le jour du nourrissage 
qu’on nourrit tout un peuple avec du poisson sec 
mais la race d’Achab et de Melchissédec 
redemandait un pain plus charnel et sauvage 
[...] 
il fallut qu’il advînt le jour du sulfatage 
que Naboth était pauvre et sa vigne moisie 
mais Achab en voulait et dans sa frénésie 
joua tout son salut sur ce mince héritage 
[...] 
il fallut qu’il advînt que le jour du cuvage 
Naboth avait empli trois modestes cuvées 
mais Achab en voulait et dès son arrivée 
s’empara des pressoirs et de l’appareillage 
 
il fallut qu’il advînt le jour du décuvage 
que Naboth soutira quelques pauvres tonneaux 
mais Achab en voulait et dans les creux panneaux 
de sa loi fit tomber et le juste et le sage 
 
il fallait qu’il advînt le jour de l’encuvage 
que Naboth récolta son raisin dans des hottes 
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1892 

mais Achab en voulait et sous ses lourdes bottes 
précipita le juste et le saint et le sage 

 

 

 

 

 

 

 

1898 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

221 

 

 

 

224 

 

 

 

227 

 

 

 

230 

 

 

 

233 

 
les armes de Jésus c’est Naboth dans sa vigne 
c’est le droit du plus juste et le droit du plus digne 
et le plus court chemin et la plus droite ligne 
 
les armes de Satan c’est Achab dans la Vigne 
c’est le droit du plus fort et de la race indigne 
et le plus long chemin et la plus torte ligne 

 
 

Leconte de Lisle 

« La vigne de Naboth » 

 
NB : Élie parle. 

 
[...] 
À toi qui fais du sceptre un assommoir, malheur ! 
Auprès de la fournaise ardente où tu trébuches 
Le four chauffé sept fois est sombre et sans chaleur. 
 
L’ours plein de ruse est pris dans ses propres embûches, 
Et le vautour s’étrangle avec l’os avalé, 
Et le frelon s’étouffe avec le miel des ruches. 
 
Tu songeais : Tout est bien, car je n’ai point parlé. 
Allons ! Naboth est mort ; sa vigne est mon partage. 
Le Dieu d’Élie est sourd, le Fort est aveuglé ! 
 
Qui dira que ce meurtre inique est mon ouvrage ? 
Le lion de Juda rugit et te répond. 
Le Seigneur t’attendait au seuil de l’héritage ! 
 
Ô renard, ô voleur, voici qu’au premier bond 
Il te prend, te saisit à la gorge, et se joue 
De ta peur, l’œil planté dans ta chair qui se fond. 
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236 

 

Vermine d’Israël, le Dieu fort te secoue 
Des haillons de ce peuple, et les petits enfants 
Te verront te débattre et grouiller dans la boue. 
[...] 

 
Si le finale de « La Vigne de Naboth » n’est pas sans rappeler la 

fin du Porche du mystère de la deuxième vertu, beaucoup d’éléments 
du poème de 1860 se retrouvent en 1912 sous la plume de Péguy : 

- Astaroth (« Astarté » aux vv. 9, 46 de Leconte de Lisle, 
« Astaroth » au v. 1095 de Péguy, il est vrai mentionné par 
Martinon en note35), 

- les chiens (vv. 18, 95, 152, 207, 251, 269…36), présents aux vv. 
1313-1316 de Péguy, 

 - surtout la rime « partage - ouvrage - au seuil de l’héritage » 
(vv. 226-230 ; cf. « sauvage - visage - orage » , vv. 174-178 ; pour le 
mot « seuil », chéri de Leconte de Lisle : vv. 62, 72 et 167 
surtout…), dont la sonorité est omniprésente chez Péguy (qui 
reprend le dernier groupe à la rime au v. 1232, un vers qui en 
quelque sorte avoue l’emprunt37). 

- « race infidèle » (v. 254) et « race » (v. 268) annoncent la « race 
d’Achab » au v. 1391 de Péguy, 

- l’allusion subtile de Leconte de Lisle au « Dies iræ » (vv. 258-
259 : « Voici le jour des sanglots et des haines / Où l’exécration 
[…] ») a dû plaire à Péguy, dont la première Jeanne d’Arc fait déjà 
référence à la prose des morts en 189738, 

- et enfin la cuve (v. 260), présente aux vv. 1881-1889 de Péguy. 
Ajoutons que les adjectifs « droit, juste, sage » (vv. 1360, 1888, 

1892-1895 de Péguy) rappellent tant Isaïe (Is III-V) que l’expression 
traditionnelle : « le juste Naboth » (et non « le seigneur Naboth », 
v. 1094 !) et « un juste est mort » au v. 205 de Leconte de Lisle39. 

35 Page 267 : « Sabaoth, G. Eliot, Naboth (vigne de), Duns Scot, Walter 
Scott, Loth, Behemoth, Astaroth. »

36 Cf. I R XXI-23-24, XXII-38 ; II R IX-10.
37 Cf. v. 1096 de Péguy.
38 P2 274.
39 Cf. v. 167.
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De « cépage » à « encuvage » défilent chez Péguy nombre de 
termes techniques de viticulture, dans un ordre qui respecte la 
chronologie des événements et qui, finissant sur la consonne 
d’appui [v], prépare bien l’apparition en début de strophe du mot 
« vigne »40 : 

 
1093. « Cépage » ici « moment où le cep se ramifie le 
plus », i.e. au printemps (avant l’épamprage [1233] de 
printemps-été, lui-même avant le soufrage [1229] et 
sulfatage [1545] de printemps-juillet, eux-mêmes à peu 
près pendant le palissage [1357] de mai-juillet) ; cf. dans 
TLFI : « branchage, en particulier de la vigne » (Baïf, fol. 
62, dans La Curne, t. III). 

 
Voyez quand le soleil sur nos testes remonte  
Et que tout le païs de verdure est couvert,  
Si la vigne n’a rien où son pampre elle monte  
Pour dessus appuier son beau cepage vert,  
Ni du jardin ni d’elle on ne fait point de conte,  
Et son ombre et son fruit toute sa grace perd […] 
 

1881, 1885. Septembre-octobre, se disent bien « cuver le 
vin / cuvage » (« Opération par laquelle on met en cuves 
les raisins ou les fruits écrasés afin de les faire 
fermenter » : 1433 le verbe, 1803 le nom) et « encuver la 
vendange / encuvage » (1835 le verbe) 

 
1889. Plusieurs jours après (de une à quatre semaines), se 
dit « décuver le vin / décuvage (1611 le verbe ; 1785 le 
nom ; opération en quatre étapes : l’écoulage qui permet 
d’obtenir le vin de goutte ; la ventilation qui vise à 
enlever de la cuve le gaz carbonique produit par la 
fermentation alcoolique, pour que l’opérateur puisse 
entrer dans la cuve ; le démarcage qui consiste à sortir 

40 Péguy se souvient-il aussi de Renan traducteur du Cantique des 
cantiques (Calmann-Levy, 1884, pp. 175, 209) : « Voilà ma vigne devant 
moi ! »
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manuellement ou mécaniquement les matières solides de 
la cuve ; le pressurage des matières solides qui donne le 
vin de presse). 

 
1890. Certains41 voient dans les « paniers » ou 
« corbeilles » de l’éradication des enfants d’Achab par 
Jéhu (juste avant Athalie, petite-fille d’Achab, au livre des 
Rois) en II R X-7 (traduction du Rabbinat : « Au reçu de 
cette lettre, ils s’emparèrent des fils du roi et égorgèrent 
tous les soixante-dix. Puis ils mirent leurs têtes dans des 
paniers et les lui [à Achazia] envoyèrent à Jezréel. ») des 
hottes de vendanges qui consonnent avec les « hottes » du 
vers 1890. 

 
Naboth n’était pas tout à fait inconnu des péguistes. D’abord 

grâce à l’intuition de l’abbé Joseph Barbier (1915-1986), et ce dès 
1959. L’ouvrage, relativement rare sur les étals des libraires et dans 
les rayons des bibliothèques42, sous-exploité, est intéressant, 

41 Pierre de Valderama [Pedro de Valderrama O.S.A., 1550-1611], 
« Sermon pour la quatriesme Ferie d’apres le quatriesme Dimanche de 
Caresme », dans Sermons et saincts exercices très-doctes et éloquents sur toutes 
les évangiles du sainct Caresme, divisez en deux tomes composés en espagnol […] 
traduits en françois par G. Chapuys, t. II, Foüet, 1610, p. 214 : « Que servit à 
Achab & à Gesabel de s’esjoüir avec les vaisseaux pleins du fruict de la 
vigne du pauvre Naboth ? Voyons comment ils mangerent le fruict de leur 
invention : Et furent couppees les testes à soixante & dix enfans issus de 
leur lignée : & icelles testes furent mises non aux bouts de quelques lances, 
comme c’est la coustume des vainqueurs de faire aux vaincus, mais furent 
entées chacune sur un sep de vigne & mises dans des hottes de vendange, 
comme on a accoustumé de mettre les raisins : afin que l’on cognoisse que 
comme ils eurent l’invention d’arracher la vigne & oster le fruict de ses 
raisins : il est bien raison qu’ils goustent du chastiment qui y corresponde. 
Tellement que la vie est ostee aux seps, qui sont Achab & sa femme 
Gesabel, & à soixante & dix raisins qu’ils avoient fructifié, c’est à dire à 
tous leurs enfans & lignage. » Le terme « vaisseau » est pris ici en son 
premier sens, vieilli : « Récipient d’une forme ou d’une matière particulière 
destiné à un usage technique. Vaisseau vinaire. » (TLF).

42 Un seul exemplaire dans le Catalogue collectif de France ; 75 dans 
Worldcat.
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malgré une structure un peu rigide. Témoignant d’une bonne 
connaissance des thèmes bibliques, l’ouvrage aborde donc 
rapidement Naboth au chapitre de « la vigne dans la Bible ».  

 
Le péché d’Achab est de dépouiller Naboth de sa vigne. 

Malheur aux riches qui privent les pauvres de cette récolte. Contre 
eux, le jugement de Dieu est sans appel : « parce que vous avez 
mangé tout le fruit de la vigne et que vos maisons sont pleines de 
de la dépouille du pauvre ».43 

 
Si Péguy n’avait pour l’heure jamais été comparé à Naboth 

comme dans le titre de ma communication, il fallait la perspicacité 
de Jean Bastaire pour oser le parallèle entre Élie et Péguy en 1963 : 

 
Cette attitude de héraut des vérités premières, de témoin de 

l’éternel dans le temps, me parut à ce point commander une saine 
compréhension des écrits de Péguy que je n’ai plus cessé depuis de 
m’y référer. Je me suis habitué à fréquenter l’animateur des Cahiers 
de la quinzaine sans m’inquiéter outre-mesure de ses imprécations 
contre les Achab et autres Jézabel de son temps : Lanson, Laudet, 
Lavisse ou Jaurès […]. 

L’essentiel n’est pas dans ces querelles de personnes. Sous 
l’écume, il faut entrevoir la grande vague océanique.44 

 
C’est à Julie Sabiani en 1980 que l’on doit la première des deux 

études existantes de ces vers inédits, études récemment rééditées 
dans le numéro 155 du BACP. 

 
La méditation appliquée aux mots inattendus que fournit le 

Dictionnaire (« racolage, écolage, rafistolage, chaulage, nœulage, 
gaulage, geôlage, coulage, etc. ») insensiblement s’ordonne et de 
tant d’images dispersées (bibliques, familières, historiques), de tant 
de figures superposées (Booz, Achab, Rebecca, Pierre, Judas, le Juif 
errant, l’enfant prodigue) peu à peu surgit le Visage des Visages : 

 

43 La Prière chrétienne à travers l’œuvre de Charles Péguy, Éditions de 
l’École, 1959, p. 39. Avec citation d’Isaïe III-14.

44 Pages 52-53 de Jean Bastaire, « Sous l’invocation de Jeanne d’Arc », 
FACP 103, octobre 1963, pp. 51-53). – « Depuis » : Bastaire fait référence à 
une relative désaffection de Péguy qui le saisit aux environs de 1955-1960.
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Il fallut qu’il advînt le jour du savonnage 
Que les mouchoirs de poche étaient pleins de critique 
Un seul demeura pur celui de Véronique 
Monument éternel d’un auguste visage. 
 

Cédant à une inflation verbale sans équivalence dans notre 
littérature, Péguy expérimentait dans ce long manuscrit inédit la 
possibilité de traduire les vérités mystiques sur le mode poétique. 
Mais, trop souvent didactique encore ou anecdotique, cette 
dixième journée ne méritait probablement pas d’être éditée : 
l’auteur fut bien avisé d’y renoncer, en dépit de strophes qui sont 
d’incontestables réussites. Il conviendrait toutefois de la livrer au 
public aujourd’hui pour lui permettre de comprendre comment en 
écrivant une neuvaine pour sainte Geneviève Péguy fut 
progressivement entraîné au-delà de son projet initial – et par des 
voies étranges – vers la rédaction de l’universelle épopée du genre 
humain : Ève.45 

 
Les péguistes ont donc déjà vu Achab rattaché à Péguy, dans une 
formulation malheureuse, mêlant Judas et Achab d’une part à 
l’enfant prodigue ou au Christ d’autre part. La Presse ne fit aucun 
écho à cet article pionnier, sinon dans le Bulletin des lettres sous la 
plume de Victor-Henry Debidour, caché par l’anonymat. Lisons-le. 

 
Péguy versificateur 

 

Traitant d’un cas curieux de technique littéraire, un article de 
Julie Bertrand-Sabiani nous conduit vers de bien autres plages. Elle 
révèle que 1900 alexandrins de Péguy, conservés à Orléans, écrits 
au crayon sur d’étroites bandes de papier, sont encore inédits : 
c’était une suite, écrite à la fin de 1912, à la Tapisserie de sainte 
Geneviève et de Jeanne d’Arc. 

[…] Péguy enrôle les vocables les plus saugrenus (racolage, 
écolage, rafistolage, nœulage, geôlage, etc.), mais c ‘est pour les 
amalgamer aux thèmes jamais épuisés de la cantilène péguyste, 

45 Page 240 de Julie Sabiani, « Sur des vers inédits de Péguy », BACP 12, 
octobre-décembre 1980, pp. 236-240 (avec citation des vers 1049-1052). Sans 
revenir sur les jugements esthétiques prononcés, nous noterons qu’il ne 
s’agit pas là de la « dixième journée » de la TSG mais de la première 
version écartée d’un neuvième jour.
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Booz, Achab, Judas, le Juif errant, l’enfant prodigue, le voile de 
Véronique. C’est à la fois du meilleur Péguy et du pire, « 
inspiration » coulant de source et rapetassage parodique...46 

 
La piste de recherche a été poursuivie par Julie Sabiani47 mais 
refermée en 1989 dans sa thèse confidentielle. Il est temps de 
suivre de nouveau cette piste. Car l’interprétation par Péguy de 
l’histoire de Naboth fait en 1912 un contrepoint, une reprise en 
mode mineur de la grande opposition du jour VIII entre « armes 
de Jésus » et « armes de Satan ». Et cette reprise prend une teinture 
globale sociale, puisque Naboth représente le faible et le pauvre et 
Achab le puissant et le riche. Mais elle utilise également, d’une 
manière très « moderne », des termes techniques très concrets de 
viticulture, qui proviennent du dictionnaire de rimes de Martinon 
et qui fournissent des rimes toutes trouvées. 

Péguy brode moins que Leconte de Lisle sur le récit 
vétérotestamentaire ; sa relecture des Rois fait preuve d’une 
certaine « liberté » théologique en associant à la Bible non 
seulement les suggestions d’un dictionnaire de rimes très-profanes 
(qui renvoie notamment dans la partie subsidiaire des notes tous 
les noms propres bibliques) mais aussi un rappel tout à fait 
profane comme le « fort dépourvue » de « La cigale et la fourmi » 
qu’on voit poindre derrière « fort dépouillée » (v. 1234). 

Péguy fait décidément un curieux tapissier entremêlant mondes 
bibliques et mondes profanes, Ancien Testament et littérature 
française, qu’elle soit potentielle et en germe comme chez 
Martinon, utilisé mais paradoxalement détesté de Péguy, ou 
ciselée comme chez Leconte de Lisle, célébré par Péguy. 

En conclusion, il faut passer à la somme poético-théologique de 
Péguy, à son Ève que nos vers inédits annoncent dans une certaine 

46 S. n. [V.-H. Debidour], « Prisme : Autour de Péguy », Bulletin des 
lettres, Lyon, vol. XLII, n° 427, 15 avril 1981, pp. 131-133 (avec de larges 
citations du BACP 12, pp. 238-240). Remercions ici Yves Avril et Bernard 
Plessy, qui identifièrent à ma demande l’auteur de l’article. – Le 
« rapetassage » désigne proprement les « corrections apportées à une 
œuvre littéraire que l’on étoffe ou façonne par divers emprunts » (TLF).

47 J. Sabiani, « L’Université dans les textes poétiques de Péguy », BACP 
15, juillet-décembre 1981, pp. 155-166.
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mesure, par leur prolixité, par leur longue série de quatrains, par 
l’entretissage des thèmes bibliques, par le regard féminin même 
qui embrasse le monde – regard de sainte Geneviève qui voit 
Jeanne d’Arc se profiler à l’horizon et celui d’Ève, qui voit aussi 
bien Geneviève que Jeanne mourir après elle48. 

Naboth est absent du reste de l’œuvre de Péguy, mais le roi 
Achab réapparaîtra une fois dans Ève49 : 

 
Rangerez-vous alors d’un dernier rangement 
Le vaisseau tout chargé du péché d’Israël. 
Rangerez-vous Achab à côté d’Ismaël. 
Rangerez-vous le jour du dernier jugement. 
 

Aucune note n’éclaire le quatrain. Or Achab est ici curieusement 
associé à Ismaël. Curieusement parce que c’est un défi à la 
chronologie biblique. Ismaël, le premier fils d’Abraham, est né en -
2044 pour la Chronologie universelle de Charles-Louis Dreyss, et en -
1910 (an 2094 du monde) pour l’Abrégé chronologique de l’histoire des 
Juifs de François-Nicolas Charbuy. Il meurt âgé de 137 ans selon 
Gn XXV-17 (et donc en -1773 pour l’Abrégé chronologique de l’histoire 
des Juifs de Fr.-N. Charbuy). Pour sa part, Achab règne en -919/-896 
pour la Chronologie universelle de Ch.-L. Dreyss, et en -918 (an 3086 
du monde50) / -897 (an 3107 du monde) pour l’Abrégé chronologique 
de l’histoire des Juifs de Fr.-N. Charbuy. 

48 En P2 1327 commence la série des « Ce n’est pas… » et en P2 1342 
celle des « Et ce ne sera pas… », deux préalables à l’apparition conjointe 
des deux bergères en 1382 : « Et nous serons conduits par une autre 
houlette… ». Ce sont donc au total un peu plus de 600 quatrains qui 
annoncent Geneviève et Jeanne, négativement puis positivement. Ce que 
dans le « Durel » Péguy résume ainsi (P2 1533) : « […] que ce n’est pas aux 
ressources du monde moderne que nous aurons recours le jour du 
jugement [1327-1330] ; résurrection de nos corps [1330-1332] ; que nous ne 
suivrons pas les faux pasteurs, les savants [1332-1382] ; que nous suivrons 
deux autres bergères [1382-1383] ; morts parallèles de sainte Geneviève et 
de Jeanne d’Arc [1383-1397]. »

49 P2 1214 (ancienne Pléiade : P1 975). – Comme on sait, Jésus parle et 
s’adresse à Ève.

50 Par coquille -1174 dans l’exemplaire par nous consulté (Fr.-N. 
Charbuy, Abrégé chronologique de l’histoire des Juifs, Chaubert, 1759, p. 142).
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L’association entre Achab et Ismaël est aussi curieuse parce 
qu’elle en rappelle une autre dans la littérature. Sont-ce le 
narrateur (Ismaël) et le capitaine (Achab) du Moby-Dick d’Herman 
Melville (Bentley, 1851) qui ressurgissent ici et permettent à Péguy 
de survoler si vite l’Histoire sainte, par résumé ? Peut-être par clin 
d’œil. L’association entre Achab et Ismaël, enfin, semble une 
opposition. Ève « rangera »-t-elle aussi bien les bons que les 
méchants dans l’Histoire du monde avant le jour du Jugement ? 
Achab semble à cet égard le représentant des mauvais rois d’Israël, 
« chargé du péché d’Israël » (Élie l’a assez déprécié) et Ismaël de 
représenter les élus de Dieu (car après tout, Dieu dit à Abraham au 
sujet d’Ismaël en Gn XVII-20 : « Voici, je le bénirai, je le rendrai 
fécond, et je le multiplierai à l’infini ; il engendrera douze princes, 
et je ferai de lui une grande nation. ») ? Mais cette exégèse est 
confrontée à une double objection : Achab se repent finalement (I 
R XXI-27-29) et l’Alliance de Dieu se poursuit avec Isaac et non 
avec Ismaël, chassé par Abraham. Nous proposerons de voir en 
l’opposition d’Achab et d’Ismaël, une antithèse entre un puissant 
et un rejeté qui n’est pas sans ressemblance avec Naboth : Ismaël 
est chassé, traverse le désert51, manque d’y laisser la vie, devient 
archer (Gn XXI-1-21) et même « chef de son peuple » (Gn XXV-16-
17)52 mais il reste privé de l’héritage paternel. 

Pour ne rien faciliter, Achab est, rappelons-le, hapax dans Ève53. 
D’ailleurs la suite d’Ève n’a-t-elle pas été écartée de la publication 
pour une raison voisine de la mise à l’écart des vers qui nous 
occupent aujourd’hui : parce qu’ils confessaient trop explicitement 
la passion adultère ? De cette mise à l’écart, Naboth fit 

51 P2 1449 ; P1 1493 (où Ismaël rime avec Israël) : « Ces routes qui 
partaient aux déserts d’Ismaël, / Il allait y planter d’impérissables tentes. »

52 Les Ismaëlites n’ont pas la part belle dans le Mystère des Saints 
Innocents, puisqu’y est rappelé le récit de la Genèse (chap. XXXVII) qui veut 
qu’ils achetèrent Joseph vingt pièces d’argent (P2 853 ; P1 751-752).

53 Malgré divers vins et vignobles dans Ève : P2 1178, 1186, 1204-1205, 
1265, 1271-1272, 1307, 1346-1347 (où il s’agit de « nos vignes »), 1350, 1364, 
1371 ; 1414 (où il est aussi question de « corbeille »), 1420, 1445, 1459, 1464, 
1477, 1515 (soit P1 936, 944-945, 965, 1030, 1036, 1038, 1076, 1118-1119, 1122, 
1138, 1145 ; 1458, 1464, 1489, 1502-1503, 1508, 1521, 1538).
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malheureusement les frais. C’est que plus il est tenté, plus Péguy 
se réfugie dans la lecture de la Bible. Nous aurions tort de l’en 
blâmer ! Car en même temps que nous entrons dans la 
compréhension de sa vie, nous comprenons aussi mieux sa lecture 
de la Bible. La rumination par Péguy de l’Ancien Testament et 
même du Nouveau Testament est plus importante qu’on aurait pu 
le penser dans sa période socialiste, c’est la leçon que je tire de 
l’étude des sources testamentaires de la première Jeanne d’Arc faite 
dans un ouvrage à paraître. Il en est de même dans sa période de 
foi retrouvée, d’après l’exemple de Naboth. 

Peut-être la présence de Naboth s’explique-t-elle par une 
identification du gérant des modestes Cahiers de la quinzaine à 
« Naboth le pauvre », pour reprendre l’expression d’Ambroise. 
Car la Tapisserie de sainte Geneviève est, avant la Tapisserie de Notre 
Dame, une œuvre plus intime et plus autobiographique qu’on ne 
l’a cru jusqu’ici. S’y exprime un aveu de la tentation adultère en 
même temps que Péguy, entré dans la perspective du Jugement 
dernier et du rachat, crypte cet aveu, ce qui est une manière 
littéraire d’en venir à bout. Naboth de son côté est peut-être 
particulièrement un aveu, crypté, de la pauvreté du foyer Péguy, 
en butte aux grands et aux glorieux de ce monde moderne. 

 
 

 


